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AVERTISSEMENT, 


Tous les Tableaux qui composant la Collection 
<ïe M. le colonel de Chambure sont, en grande 
partie, autant de faits historiques de la vie de 
Napoléon , et recueillis par lui ; ils ont été exé¬ 
cutés par les premiers artistes de la capitale, et 
ont acquis une célébrité de plus par les grav.ui’es 
qui en ont été publiées en France et à l’Étranger, 
et répandues aujourd’hui dans tous les cabinets 
des amateurs. Les soins et les recherches aux¬ 
quels M. de Chambure a consacré dix années 
ont été couronnés d’un plein succès ; il semble 
que les artistes ayent eu pour but de seconder la 
réussite de ses projets en imprimant un cachet 
de vérité à l’exécution de tous les sujets qui leur 
ont été donnés, comme s’ils avaient été témoins 
des scènes ou qu’ils y aient pris part, et les suf¬ 
frages du public à leur égard est une preuve de 
ce que nous avançons. En suivant la série des 
ouvrages les plus remarquables, nous commen¬ 
cerons par les Adieux de Fontainebleau, de 
M. Horace Vernet, tableau dont le mérite ne ré¬ 
side pas seulement dans le charme de l’exécution 
tftla sagesse de l’ordonnance, il offre encore une 
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image fidèle des différens personnages qui con¬ 
courent à cette scène; c’est une suite de por¬ 
traits qui deviennent un tableau d’histoire. 

Le Retour de Vile d'Elbe , qui peut servir de 
pendant, est aussi une des plus belles produc¬ 
tions de M. Steuben , dont on aura occasion de 
comparer les différens genres de talens dans 
l’ensemble de cette collection. 

La mort de Napoléon, par le meme, la der¬ 
nière page pour ainsi dire d’une histoire mémo¬ 
rable , offrira un grand intérêt par les situa¬ 
tions pathétiques et touchantes de ce drame. 

Les Batailles, de M. Langlois, se sont multi¬ 
pliées sous le pinceau de cet artiste, qui a enri¬ 
chi le domaine des arts du luxe de notre gloire 
militaire. 

Une quantité d’autres sujets historiques et 
relatifs à la vie politique et morale de Napoléon 
sont peints énergiquement ou dessinés par 
MM. Devéria, Schefïer, Charlet, Delorme, 
Grenier, Desennes, E. Lamy et Bellangé. Ils 
intéressent doublement, parce que tous se rat¬ 
tachent à un fait, une anecdote, une réponse, 
un trait quelconque de la vie de Napoléon. 
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M. HORACE YERNET. 

i. Les adieux de Fontainebleau. Le 20avril i 8 i 4 ÿ?f,>'c? 
à midi, la garde impériale prend les armes et formé 
la haie-, à une heure, TEmpereur sort de son appar¬ 
tement -, il trouve rangé sur son passage ce qui reste 
autour de lui de la cour la plus nombreuse et la plus 
brillante de l’Europe. Napoléon tend la main à cha¬ 
cun , descend vivement l’escalier et faisant signe qu’il 
veut parler, tout le monde se tait, et dans le silence 
le plus religieux , on écoute ses dernières paroles. 

<c Soldats de ma vieille garde, dit-il, je vous fais 
» mes adieux. Depuis vingt ans, je vous ai consta- 
» ment trouvés sur le chemin de l’honneur et de la 
)> gloire 5 dans ces derniers temps comme dans ceux 
» de notre prospérité, vous n’avez cessé d’être des 
» modèles de bravoure et de fidélité. Avec des hommes 







» tels que vous, notre cause nétait pas perdue, mais 
>> la guerre était interminable : c’eût été la guerre 
y) civile , et la France n’en serait devenue que plus 
>) malheureuse. J ai donc sacrifié tous mes intérêts à 
» ceux de la patrie. Vous, mes amis, continuez de 
» servir la France, son bonheur était mon unique 
)> pensée ; il sera toujours l’objet de mes vœux ! Ne 
» plaignez pas mon sort : j’ai consenti à me survivre; 
» c’est pour servir encore votre gloire. Je veux écrire 
» les grandes choses que nous avons faites ensemble! 
)> Mes en fans, je voudrais vous presser tous sur mon 
» cœur ; j’embrasserai votre général et votre aigle : 
» approchez, général Petit. » 

A ces mots, le général, suivi du porte-aigle Torti, 
s’avance; l’Empereur le reçoit dans ses bras; puis 
saisissant l’aigle , il le baise avec recueillement ; le 
silence d’admiration que cettç grande scène inspire, 
n’est interrompu que par les sanglots des soldats , et 
bientôt par le plus grand enthousiasme. L’Empereur 
dont l’émotion est visible, fait un dernier effort, et 
reprend d’une voix plus ferme : « Adieu encore une 
fois, mes vieux compagnons ! que ces derniers bai¬ 
sers retentissent dans le cœur de tous les braves ! » 

Les principaux personnages, a la gauche de l’Em¬ 
pereur , et au premier plan , sont le général Petit, 
le lieutenant-général comte Bertrand, le lieutenant- 
gçnéralcomte Drouot, le général baron Koller, com¬ 
missaire de l’Autriche , le colonel baron Gourgauçl , 
premier officier d’ordonnance. A la droite de Napo~ 
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iéon, le duc de Bassano, le baron Fain , secrétaire 
du cabinet de l’Empereur $ le général Corbineau ; le 
lieutenant-général comte Bélliard ; le comte Ornano -, 
le chef de bataillon Athalin , directeur du cabinet 
topographique-, le lieutenant Tord, porte-aigle du 
premier régiment des grenadiers à pied de la garde, 
et plusieurs officiers de différentes armes. 

M. STEUBE. 

rju - 2. —Le retour de File d’Elbe. Le 7 mars 1815, 
le 7 e . régiment d’infanterie de ligne commandé par 
le colonel de Labédoyère, se précipite au-devant 
de l’Empereur qui marchait sur Grenoble. Le peu¬ 
ple , les soldats l’entourent-, l’Empereur élevant la 
voix leur dit avec énergie : « Soldats! venez vous 
ranger sous les drapeaux de votre chef ; son exis- 
» tence ne se compose que de la vôtre; ses droits ne 
» sont que ceux du peuple et les vôtres-, son intérêt, 
son honneur, sa gloire ne sont autres que votre 
» intérêt, votre honneur et votre gloire. La victoire 
» marchera au pas de charge , l'aigle volera de clo- 
» cher en clocher jusqu’aux tours de Notre-Dame ; 
» alors, vous pourrez montrer avec honneur vos ci- 
» catrices. Dans votre vieillesse, entourés de vos 
)) concitoyens, ils entendront avec respect raconter 
» vos hauts faits, vous pourrez dire avec orgueil : 
» Et moi aussi je faisais partie de cette grande armée 
)j qui est entrée deux fois dans les murs de Vienne , 
» dans ceux de Rome, de Berlin, de Madrid, de 
» Moscou, etc. » 
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3 . La mort de Napoléon. Le moment choisi par le 
peintre est celui où l'Empereur venant de rendre le 
dernier soupir, les différentes personnes de sa mai¬ 
son entrent dans sa chambre et le contemplent agités 
des divers sentimens qui les animent. Le général 
Bertrand, assis près de son lit, est plongé dans les 
réflexions les plus profondes ; le général Montholon 
tient dans sa main le dernier codicîle a son testament, 
et montre du geste à un officier anglais ( le capi¬ 
taine Crokett), que lame du prisonnier de l’Angle¬ 
terre a quitté sa dépouille mortelle. Cet officier, qui 
n’est là que l’homme du devoir, constate en tirant 
sa montre l’heure à laquelle Napoléon vient d’çxpi- 
rer. Le docteur Arnold , qui a donné des soins à l’il¬ 
lustre mort, fait remarquer à cet officier la sérénité 
du visage de l’Empereur. Madame Bertrand, assise 
près du lit, contemple avec anxiété la figure de Na¬ 
poléon \ on dirait qu’un dernier espoir lui reste ; 
sa fille est tombée à ses pieds ; son fils Henri Ber¬ 
trand regarde l’ofticier anglais avec cet instinct d’en¬ 
fance ; il trouve qu’il ne devrait pas être dans une 
scène de malheur de famille. Le docteur Antomar- 
chi, au chevet du lit, contemple d’un air morne la 
victime de la politique du gouvernement anglais. On 
aperçoit de l’autre coté du lit le fidèle Marchand , 
s’abandonnant à la douleur d’être à jamais séparé de 
son bienfaiteur. St,-Denis, Archarabaud, Courson , 
Pierron, tous attachés au service de l’Empereur, 
sont dans l’attitude de la fidélité désolée. Au chevet 
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du lit, le jeune Arthur Bertrand, né à St.-Hélène , 
que l’Empereur aimait beaucoup et qu'il avait sur¬ 
nommé son petit tyran , est tout étonné que , pour 
la première fois, il ne lui parle pas. On voit , sur la 
figure de ce jeune enfant, qu’il est tout-à-fait étran¬ 
ger à l’idée de la mort. Sur le devant du tableau , 
Novéraz, chasseur de l’Empereur, tombe anéanti 
sur ses genoux en voyant son maître mort. 

La fidélité la plus scrupuleuse a guidé le peintre ; 
tous les mëubles, le lit, les draps, tout a été peint 
d’après nature : M. Marchand, dépositaire de ces 
derniers objets ayant bien voulu les prêter ; le tapis, 
le papier, tous les accessoirs en un mot sont exécu¬ 
tés. Quant aux portraits, ils sont tous d’après na¬ 
ture ; ceux de l’abbé Vignali, du capitaine Crokett, 
et du docteur Arnot, sont seuls faits de souvenir. 

Si l’on doit juger de la valeur de ce tableau par 
l’empressement de plus de trois mille amateurs qui 
sont venus le voir chez M. le colonel de Chambure , 
il nous serait difficile d’y assigner un prix. 

L’estampe d’essai de cet important tableau fera 
partie de cette exposition. 

4. Portrait de Napoléon Bonaparte , né le i 5 
août 1769, mort le 5 mai 1821. Il est représenté 
presque jusqu’à mi-corps, dans la proportion de 
demi-nature et enveloppé de nuages, il porte le 
simple uniforme dont il se vêtièsait habituellement, 
sa tête est nue et son regard fixe. Quelques branches 
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de laurier , une épée et son chapeau forment un 
trophée allégorique , d’autant plus intéressant, que 
tous les détails sont exécutés d'après nature. 

Ce portrait, un des derniers qui ait été fait, a ce 
Caractère de vérité et de simplicité qu’il convenait de 
donner au personnage qu’il représente. Le peintre, 
dans un tableau d’histoire, eut pu être soutenu par 
un sentiment d’inspiration. Ici c’est l’imitation pure 
et simple de la personne de Napoléon , dénuée de 
magie et d’idées accessoires, on peut contempler en 
lui des souvenirs. C’est en un mot un des portraits 
les plus curieux sous le rapport de la ressemblance. 

5 . —Etude de chapeaux peints d’après nature, 
le fond du tableau représente la vie allégorique de 
Napoléon. 

C’est le’ chapeau que Napoléon avait emporté de 
Waterloo à Sainte-Hélène, qui a servi de modèle , il 
a été prêté par M. Marchand. 

6 . — Le droit de faire grâce, écrivait Napoléon 
à son frère Louis, roi de Hollande, est un des plus 
nobles attributs de la souveraineté. Tout le monde 

, sait comment il fit application de cette maxime a 
legard du prince de Hatzfeld , venu comme député 
de Berlin , et dont on intercepta une le lire dans la¬ 
quelle , au lieu de rendre compte de sa mission, il 
donnait ries renseignemens sur tout ce qu’il avait ap¬ 
pris des projets de l'Empereur. L’arrestation du 
prince est ordonnée, le conseil de guerre convoqué. 
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Madame de Hatzfeld parvient auprès de Napoléon * 
qui , lui montrant la lettre de son mari, lui dit avec 
l’accent de lame : « Calmez-vous, Madame, cette 
lettre est ma seule preuve, vous pouvez Vanéantir ; 
et le prince eut sa grâce. » 

7. — En 1812, M. Foulon de Grandchamp fut 
condamné par la Cour prévôtale de Rennes, pour 
avoir fait la contrebande. Sa jeune femme, âgée de 
dix-huit ans, arrive à Fontainebleau, se précipite 
aux pieds de l’empereur : « Grâce , grâce pour mon 
mari , s’écria-t-elle , l'Empereur relevant madame de 
Grandchamp, lui dit : « rassurez-vous, madame, et 
)> retournez à Paris, où vous aurez bientôt de mes 
» nouvelles. » Il fit en effet suspendre indéfiniment 
l’exécution du jugement. 

8. — Bonaparte remet au jeune Bauharnais Vépée 
de son père, qui avait été général de la république 
et qui , après avoir combattu les ennemis de la 
France, était tombé victime des factions sur un 
échafaud. En la lui remettant, Bonaparte , dont le 
coup-d’œil rapide devine une grande âme, questionne 
le jeune homme avec le plus vif intérêt, et ne le 
congédie qu’après l’avoir exhorté à porter dignement 
cette épée. 

9. — Le général Bonaparte reçoit Klénau, aidc- 
de^eamp du maréchal Wurinser qui défendait la 
place de Mantoue. L’instant représenté est celui où 
Napoléon se découvre et présente â Klénau ses déci- 
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sions mises eu marge des propositions de Wurmser. 
« Si Wurmser, dit-il, avait seulement pour 18 ou 
)> 9,0 jours de vivres, et qui! parlât de se rendre , il 
» ne mériterait aucune capitulation honorable, mais 
)> je respecte Page, la bravoure, et les malheurs du 
» maréchal— voici les conditions que je lui accor- 
» de. Vous connaissez mes intentions ; allez les dire 
» a votre général, » 

O 

io. — Napoléon établissant son quartier-général 
à Weimar, la duchesse seule avait résolu de ne pas 
abandonner sa capitale. Elle se retira dans son palais 
avec ses dames, et fit préparer les grands apparte- 
mens pour l’Empereur. Dès qu’il arriva, la duchesse, 
quittant le petit logement quelle s’était réservé, se 
plaça au haut du grand escalier pour le recevoir avec 
le cérémonial convenable. « Qui êtes-vous, Mada- 
» me? lui dit Napoléon en la voyant, — Je suis la 
» duchesse de Weimar. — En ce cas je vous plains , 
y> Madame, car votre mari a perdu son duché et a 
)) cessé de régner. » Il ne lui accorda pas plus d’at¬ 
tention et se retira dans Pappartement qui lui était 
destiné. Le lendemain matin, la duchesse apprit que 
l’on avait pillé dans la ville et que le désordre conti¬ 
nuait à régner. Elle envoya chez l’Empereur un de 
ses chambellans pour s’informer de sa santé et lui 
demander une audience. Cette démarche plut à Na¬ 
poléon , et il fit dire à la duchesse qu’il irait lui de¬ 
mander à déjeuner-, à peine était-il arrivé , qu’il 
commença à la questionner. « Comment votre mari, 
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» madame, a-t-il été assez fou pour me faire la 
» guerre? — Votre majesté l’aurait méprisé s’il eu 
» eût agi autrement. — Pourquoi cela? — Mon 
» époux a passé trente ans au service de la Prusse ; 
» ce n’est pas au moment ou le roi avait à lutter con- 
» tre un ennemi aussi puissant que votre majesté 
» que le duc pouvait l’abandonner avec honneur ». 
Cette réponse, aussi adroite que convenable, parut 
adoucir l’empereur qui s’écria, en se levant : « Ma- 
» dame, vous êtes la femme la plus respectable que 
» j’aie jamais connue. Vous avez sauvé votre mari *, 
» je lui pardonne, mais c’est à vous seule qu’il le 
» doit ». Quelque temps après, il signa un traité 
qui assurait l’existence du duché de Weimar. 

11. — Aussitôt après son arrivée à Postdam , Na¬ 
poléon visita les positions qui environnaient la place, 
sans oublier le château royal de Sans-Souci. L’Em¬ 
pereur y trouva l’épée du grand Frédéric, la cein¬ 
ture que ce prince avait porté dans la guerre de sept 
ans et le grand cordon de ses ordres $ il dit avec en¬ 
thousiasme, en mettant la main sur ces nobles dépouil¬ 
les : « J’aime mieux cela que vingt millions ; je pré - 
))fère ces trophées à tous les trésors du Roi de Prusse . » 

12. — Durant le siège de Saint-Jean-d’Acre, Na¬ 
poléon était près de la tranchée dans une masure ; 
une bombe tomba à ses pieds : un guide se jeta aus¬ 
sitôt entre lui et la homhe , et, élevant les bras au- 
dessus de sa tête , couvrit le général de son corps ; 
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par bonheur, la bombé respecta le groupe.Napoléon, 
saisi d’admiration pour le guide, et oubliant le dan¬ 
ger, s’écria : <c Quel soldat! )> Le brave qui s’est 
rendu digne de notre admiration par ce trait d’hé¬ 
roïsme et de dévouement, a été , depuis , le général 
Dauménil, qui perdit une jambe à Wagram et qui 
commandait la place de Vincennes en i 8 i 4 -H n’était 
alors question dans tout Paris que de son obstination 
à se défendre et de la gaîté militaire de ses réponses 
aux sommations russes : « Quand vous me rendrez 
ma jambe, je vous rendrai ma place. 

i 3 . = Première entrevue de J.-J. Rousseau avec 
Madame de Warens. 

i/\. — Ninon de l’Enclos faisant cadeau de sa bi¬ 
bliothèque au jeune’Voltaire. Ces deux tableaux , de 
même dimension , et dont les deux sujets offrent un 
heureux parallèle entre deux hommes célèbres de la 
même époque, ont été gravés, le premier, par M. 
Achille Lefèvre, et le second , par M. Blanchard. Ils 
sont une preuve de la facilité de M. Steuben à traiter 
le genre d’une manière noble et à-la-fois intéres¬ 
sante. 

PRÜD’HON. 

i 5 . — Enfant sommeillant (le fils de Napoléon en 
bas-âge). Ce tableau, un des plus gracieux qu’ait 
produit le pinceau de ce peintre célèbre, fut fait en 
1819,. Immédiatement après l’esquisse que nous 
avons vendue chez Lavallée, ancien secrétaire du 
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musée. Ce portrait a été répété deux fois : un de* 
originaux est aujourd’hui chez la duchesse de Parme, 
et c’est d’après celui-ci que la belle gravure de M* 
Achille Lefevre a été exécutée* 

M. LANGLOIS* 

16. — Bataille d’Héliopolis, le 19 mars 1800, com¬ 
mandée par le général Kléber*, on le voit entouré de 
son état-major et donnant ses ordres à un aide-de- 
camp pour les transmettre aux généraux Friant et 
Régnier. Il marche contre l’armée du grand-visir 
composée de soixante à quatre-vingt mille hommes. 

17* — Bataille de Marengo.Le moment de l’aGtion 
choisi par le peintre est celui ou le général Desaix, 
frappé à mort, tombe dans les bras de ses aides-de- 
camp. Sur le second plan, on aperçoit le premier 
consul entouré de son état-major. Sur le troisième 
plan, on aperçoit la cavalerie du général Kellermann 
chargeant le flanc gauche de la colonne autrichienne 
et décidant, par cette charge brillante, le succès de 
la bataille* 

Cette pantomime, la plus effrayante et la plus dé¬ 
cidée , est rendue avec les couleurs énergiques qu’un 
pareil sujet devait exiger; les plans les plus éloignés 
sont si bien sentis,qu’on croirait voirie panorama de 
la bataille. 

18. Bataille de Wagram, le 6 juillet 1809. Mar- 
grafen, attaqué parles divisions Gudinet Puthod, est 
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enlevé malgré la vigoureuse résistance du prince de 
Hesse-Hombourg; ces divisions gravissent ensuite les 
hauteurs défendues par la tour retranchée de Mar- 
grafen-Neusviedel et occupée par le quatrième corps 
autrichien Rosemberg -, les régimens de la réserve de 
cavalerie sous les ordres de Nostitz et la cavalerie aux 
ordres Warstenleben et Cobourg $ cette attaque fut 
conduite par le prince d’Echmulh lui-même, elle fut 
terrible. Les généraux autrichiens, les colonels prince 
de Cobourg et Sardagna y furent blessés, et les gé¬ 
néraux Veizay et Nordmann tüés; de notre coté, le 
maréchal Davoust fut renversé sous son cheval, et 
le brave Gudin reçut quatre blessures. Celte position, 
prise à revers par les divisions Friant et Morand, et 
plus à droite encore par les divisions Grouchy et 
Montbrun, resta au pouvoir des Français et fut le 
signal d’une attaque générale sur toute la ligne. 

19.—Bataille dePolotsk, le 18 août 1812.Le colonel- 
général Gouvion St.-Cyr ayant pris le commandement 
des 2 e . et 6 e . corps, attaqua l’armée russe commandée 
par Wittgenstein, qui était deux fois plus nombreuse! 
que la sienne. Il donna ordre à la division bavaroise, 
aux ordres du comte de Wrède, de déboucher sur 
la droite de l’ennemi -, bientôt le combat s’engagea 
sur toute la ligne \ les Russes opposèrent la résistance 
la plus opiniâtre 5 mais cédant enfin à l’impétuosité 
et aux efforts des Français, ils furent culbutés, mis 
entièrement en déroute et poursuivis jusqu’à la nuit 
qui mit fin au combat. Un champ de bataille, cou- 


( »9 ) 

vert de morts ? quinze cents prisonniers et vingt 
pièces de canon , furent les trophées de cette glo¬ 
rieuse journée, qui valut le bâton de maréchal au 
comte Gouvion St.-Cyr. Le brave général bavarois 
comte Deroy y fut blessé mortellement. 

20. — Bataille de la Moskowâ, le 7 septembre 1812. 
L’intrépide maréchal Ney , sous la protection de 
60 pièces de canon, conduit ses troupes sur le centre 
de l’ennemi, attaque et enlève ses redoutes pour la 
seconde fois. Murat, alors roi de Naples, conserve et 
défend le Redan où il s’était jeté*, ces retranchemens 
étaient défendus par le corps de Boradin et une bri¬ 
gade de la garde impériale russe, mais bientôt la divi¬ 
sion Morand se dirigea sur la grande redoute, qui 
ne fut prise définitivement que par le concours des 
divisions Broussier et Gérard , sous les ordres du 
prince Eugène et par la charge audacieuse du gé¬ 
néral Caulincourt, qui avait remplacé Montbrun 
(qui fut tué), et qui, à la tête du 5 e . de cuirassiers 
de là division Yattier, entra dans cette redoute par la 
gorge 5 le général Caulincourt y perdit la vie. 

2 i. — Le maréchal Poniatowski étant venu pren¬ 
dre les ordres de l’Empereur, à Leipsick, dans la ma¬ 
tinée du 19 octobre i8i3. «Prince, lui dit Napo- 
» léon, vous défendrez le faubourg du midi. — Sire, 
» j’ai bien peu de monde ! — Eh ! bien ! vous vous 
» défendrez avec ce que vous avez ! —* Ah ! Sire , 
» nous tiendrons *, nous sommes tous prêts à périr 
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» pour votre majesté. » Ces paroles ont touché vive¬ 
ment l’Empereur, et pourtant il est loin de prévoir 
que ce sont les derniers adieux de Poniatowski. On 
sait assez le reste. Au plus fort de la retraite, le grand 
point sur l’Elster a sauté. Lauriston est fait prison¬ 
nier , le duc de Tarente se sauve à la nage, Ponia¬ 
towski voulant également traverser le fleuve à la 
nage, s’est précipité dans un gouffre et y a péri. 

/ûô 22. — Le secon( l j our de la bataille de Dresde , 

Napoléon trouve en rentrant à son bivouac du 
centre, le généraPautrichien Metzko, un colonel et 
plusieurs autres officiers autrichiens , également 
blessés et prisonniers-, sa première parole est pour 
les faire asseoir et ordonner quon panse leurs 
blessures . 

M. Langlois, comme peintre de batailles, tient 
une place très-honorable. Il a résolu un problème 
fort difficile, celui de combiner le développement 
exact et géométrique des pointes et des lignes d’une 
bataille , en un mot, la vérité de l’action avec toute 
la magic des effets pittoresques, et dans toutes celles 
qu’il a représentées et qui font partie de la collec¬ 
tion de M. deChambure, on y reconnaît l’homme 
de l’art et l’homme de guerre \ et par l’heureux stra¬ 
tagème de son talent, le citadin paisible pourra jouir 
du spectacle d’une bataille, sans en courir le danger \ 
d’un regard, il pourra en embrasser tout l’ensemble, 
car il ne lui a pas échappé un épisode, un détail, 
tout s’y trouve sans confusion, le calcul des lignes. 
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les plans, l’ordonnance et partout une clarté adrni-* 
rable -, on peut dire qu’avec fidélité et sans flatterie, 
il a pour ainsi dire rendu le portrait de chaque 
bataille. 

M. GRENIER. 

9 , 3 . — La prise d Ulm. L’Empereur, entouré des f 2 é? 
maréchaux et des officiers de son état-major, voit dé¬ 
filer devant lui l’armée autrichienne commandée en 
chef par le général Mack, les généraux prince de 
Lichtenstein, comte de Giulai, Klenau, etc. Ce 
beau fait d’armes fut le résultat des savantes marches 
de Napoléon. 

Indépendamment des premières conditions du 
peintre historien, M. Grenier n’a pas été moins heu¬ 
reux lorsqu’il s’est agi d’embellir son tableau des 
charmes de son pinceau, remarquable par une touche 
spirituelle et un coloris des plus suaves. 

24* —Un jour l’Empereur alla reconnaître Vissent, Z 
près de Boulogne , pour s’assurer s’il n’y aurait pas 
moyen de rétablir le port; il s’informa si l’état de 
ruine durait depuis long-temps. Non, Monsieur, ré¬ 
pliqua une vieille femme qui s’était approchée de lui, 
ce n’est que depuis la révolution, et déjà les sables 
ont enseveli la moitié du village et ma maison. Pau¬ 
vre femme, s* écria-t-il, ne cloutez pas que le mal ne 
soit réparé promptement; et l’Empereur donna à cçtte 
femme et aux habitans de Vissent, les moyens de re¬ 
bâtir leurs maisons. 
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a 5 . f—» Durant la campagne de 181 4 ? alors que le 
dernier soldat était nécessaire à la défense de notre 
patrie de toute part envahie, l’Empereur parcourait 
les colonnes : un soldat sort des rangs et présente les 
armes. « Sire, dit-il, en remettant une pétition : 
ma mère est vieille et infirme > et n’a plus que moi 
pour la faire vivre. » Ces paroles frappèrent l’Empe¬ 
reur, il prend la pétition, la lit, et aussitôt l’ordre est 
donné au sous-préfet de l’arrondissement où habite 
la pauvre vieille femme, de se rendre auprès d’elle, 
de lui dire que l’Empereur la prend sous sa protec¬ 
tion , et lui donne douze cents francs avec une 
pension. 

26. — Une suspension d’armes fut accordée par 
Napoléon, après la bataille d’Austerlitz, et l’entrevue 
eut lieu entre lui et l’Empereur d’Autriche. Napoléon 
avait fait allumer du feu dans son bivouac, et il dit à 
FEmpereur François II : « Je vous reçois dans le seul 
» palais que j’habite depuis deux mois.—* Vous tirez 
» si bon parti de votre habitation, quelle doit vous 
plaire, » répondit en souriant le monarque autrichien. 

27. — Au départ de Smolensk, l’Empereur était 
resté dans la ville. La nuit commençait, Napoléon 
se livrait à l’amertume des souvenirs, quand l’offi¬ 
cier d’ordonnance Gourgaud accourt d’Orcha annon¬ 
cer l’arrivée du maréchal Ney que l’Empereur reçoit 
dan» ses bras. 

M. BELLANGÉ. 

28. — Champ de bataille d’Esling. Napoléon aper- 
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çoit l’intrépide duc de Montébello porté sur un 
brancard par ses soldats ; il s’approche avec rapidité, 
se jette en bas de son cheval, et vivement ému, 
pauvre Lannes ! s’écria-t-il, me reconnais-tu? Le 
maréchal épuisé par le sang qu’il perdait avait peine 
à répondre à son illustre chef, à son ancien ami - y 
Napoléon se retira désolé et envoya des chirurgiens 
pour soigner le maréchal. 

Dans ce tableau, d’une heureuse et fidèle compo¬ 
sition , on voit la bataille qui continue dans le loin¬ 
tain, des groupes de blessés, et un nombre infini 
d’objets de détails qui vont être reproduits avec au¬ 
tant d’exactitude par la gravure de M. Jazet; cette 
gravure doit paraître incessamment. 

M. Eugène LAMY. 

29. Champ de bataille de Montereau. Napoléon , 
après avoir battu Blucker dans les combats redou¬ 
blés de Champ-Aubert, Montmirail, Château-Thié- 
ry et Vauchamps, s’était rejeté en toute hâte sur 
Schwartzemberg, il le rencontre en avant de Mon¬ 
tereau : on s’empare des hauteurs de Surville, on y 
place en batterie l’artillerie de la garde qui foudroie 
les Wurtembourgeois *, Napoléon pointe lui-même les 
pièces. L’ennemi tâche vainement de démonter nos 
batteries*, ses boulets sifflent sur le plateau de Sur¬ 
ville comme les vents déchaînés : mais le soldat mur¬ 
mure de ce que Napoléon reste ainsi exposé aux 
coups de Tennemi. C’est dans cette circonstance qu'il 
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dit gaîment à scs braves canonniers : « allez , mes 
» amis, ne craignez rien, le boulet qui me tuera 
» n’est pas encore fondu. » 

Ce tableau, qui sert de pendant au précédent, est 
également gravé par M. Jazet, et festampe en pa¬ 
raîtra incessamment* 

3 0. — Lorsque le soleil parut sur l’horison > et que 
ses premiers rayons frappèrent le sommet des Pyra* 
mides, l’armée d’Egypte, par une halte spontanée , 
salua ces rtionumens éternels quelle voyait pour la 
première fois. « Soldats, s’écria Bonaparte, les mon* 
)> trant au groupe nombreux qui l’environnait, 
» vous allez combattre aujourd’hui les dominateurs 
» de l’Egypte *, songez que du haut de ces Pyrami- 
)) des quarante siècles vous contemplent. » 

3 1. —Vers la fin de décembre 1808, M. le duc de 
Saint*Simon fut jugé comme transfuge et condamné 
à la peine de mort ; Mlle de Saint-Simon courut à 
Champmartin, où l’Empereur avait établi son quartier- 
général , pour implorer de lui la grâce de son père. 
Elle s’adressa d’abord au prince de Neuchâtel afin 
d’obtenir une audience : on lui refusa toute inter* 
cession. L’Empereur allait monter à cheval pour pas* 
seren revue le corps d’armée du maréchal Ney. M llc . de 
Saint-Simon , repoussée de tout le monde , errait en 
poussant des cris lamentables. Le capitaineDuchant, 
l’un des officiers d’ordonnance, s’approcha d’elle et 
lui offrit le bras pour parvenir jusqu’à Napoléon au 
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moment où il monterait ù cheval. En effet* il perça 
la foule, dérangea un des gendarmes d’élite qui for¬ 
maient la haie, et Mlle de Saint-Simon put se jeter 
au-devant du cheval et embrasser la botte de l’Em*» 
pereur, en s’écriant : te Grâce, grâce, pour mon 
père! » L’Empereur, touché de sa douleur, lui or¬ 
donna de se relever et lui dit aussitôt : « Alloiis, 
» j’accorde la grâce à votre père et ne lui laisse 
» pour punition que le remords d’avoir porté les ar- 
» mes contre sa patrie. » 

32 . *— Un pope, prélat de Smolensk, reprochait à 
Napoléon ses prétendus sacrilèges; il ignorait que 
c’était le général russe lui-méme qui avait fait in¬ 
cendier les magasins du commerce et les clochers. 
JJ Empereur Vécoutaattentivetnent. «Mais votre église, 
» lui dit-il enfin, a^t-eîle été brûlée? — Non ^ sire^ 
» répliqua le pope; Dieu sera plus puissant que 
» vous, il la protégera, car je l’ai ouverte à tous les 
» malheureux que l’incendie de la ville laisse sans 
)> asile ». Napoléon , ému, lai répondit : « Vous avez 
» raison : oui, Dieu veillera surles victimes innocen- 
» tes de la guerre ; il vous récompensera de votre 
» courage. Allez,bon prêtre, retournez à votre poste. 
» Si tous vos popes eussent imité votre exemple, s ils 
» n’eussent pas trahi la mission de paix qu’ils ont 
» reçue du ciel,s’ils n’eussent pas abandonné les tem- 
» pies, que leur seule présence rend sacrés , nies 
» soldats auraient respecté vos saints asiles; car nous 
» sommes chrétiens et votre bog est notre Dieu ». 
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M. SCHEFFER. 

33. Le général Kléber, à la journée d’Aboukir, 
précède son avant-garde et arrive sur le champ de 
bataille; six mille Turcs sont plongés dans les flots et 
foudroyés par notre artillerie , le général ennemi 
fait prisonnier, le drapeau d’Arcole victorieux planté 
sur les redoutes ennemies, voilà ce que l’habile 
Kléber saisit d’un coup-d’œil, et, ne pensant pas à 
être envieux d’un si beau succès qu’avait obtenu Bo¬ 
naparte , il se précipite plein d’enthousiasme vers 
le vainqueur : « Mon général, que je vous embrasse, 
s’écrie-t-il, vous êtes grand comme le monde . 

Ce sujet est représenté en esquisse avec beaucoup 
de talent par M. Scheffer, qui a su saisir la couleur 
locale et l’attitude convenable aux deux généraux. 

34* — Tout le monde en Egypte connaissait le 
sultan Kébir, et partout où il se présentait, on lui 
rendait des hommages flatteurs, parce qu’ils n’é¬ 
taient dûs quà l’admiration qu'il inspirait. Na¬ 
poléon en reçut un jour une marque singulière. Il 
avait traversé la mer Rouge à la marée basse, il fut 
accueilli sur l’autre rive par une députation des cé¬ 
nobites du mont Sinaï : ces moines se précipitent à 
ses pieds, implorent sa protection, et, après avoir 
appelé sur lui les bénédictions du ciel, ils lui pré¬ 
sentent à signer l’antique registre de leurs garanties. 
Napoléon sourit à leur demande ; il prend la plume 
<ju’on lui présente, et, sans doute flatte d’un homraa- 


ge si extraordinaire, il inscrit son nom déjà immor¬ 
tel à côte de ceux d’Ali, de Saladin, et d’ibrahim. 

M. DELORME. 

35. — Un jour on vint annoncer à Napoléon , 
étant en Egypte, que des Arabes de la tribu des Os- 
nadis avaient pénétré a main armée dans un village, 
qu’ils en avaient enlevé les troupeaux et qu’ils 
avaient tué un malheureux fellah qui avait opposé 
quelque résistance. Plein d’indignation, il ordonne 
que deux cents dromadaires et trois cents cavaliers 
partent sur-le-champ à la poursuite des coupables. 
Pourquoi tant de bruit, dit en souriant le scheik El- 
modi, parce qu’ils ont tué un fellah ; mais était-il 
donc ton cousin? — Mieux que cela, s’écria vive¬ 
ment Napoléon : tous ceux que je commande sont 
mes enfans. 

M. Y. DESENNES. 

36. — Napoléon, chassant dans la foret de Com¬ 
pïègne, était descendu de cheval et se promenait 
avec un grand-officier de sa maison. Il rencontre 
deux bûcherons assis sur un tronc d’arbres ; c’étaient 
deux anciens soldats de l’armée d’Égypte ; l’un d’eux 
reconnut son général et se leva aussitôt. Le grand- 
officier, qui accompagnait l’Empereur, fit un signe 
à l’autre bûcheron pour qu’il se levât comme son ca¬ 
marade. « Non, dit l’Empereur, asseyez-vous , mes 
» bonnes gens. » Il s’assit entre eux, causa de l’ex¬ 
pédition d’Egypte et accorda une pension de retraite 
â celui qui l’avait inutilement sollicitée. 


( »« } 

3y. -— En 1806 , l’Empereur ordonne une chasse 
dans la forêt de Fontainebleau. N’y voyant pas le 
nommé Prudhomme , il demande s’il est malade. 
L’inspecteur des chasses s’empresse de répondre que 
depuis ün mois Prudhomme a été rayé du service 
pour motifs très-graves. En effet, le malheureux 
garde avait été témoin d’une coupe de bois que Fins- 
pecteur commandait pour son propre compte , et ce 
motif avait suffi pour destituer un père de famille 
chargé de huit enfans. Une des filles du garde Pru¬ 
dhomme s’approche de l’Empereur qui, après avoir 
lu sa pétition, la remet à l’inspecteur, avec ordre 
de faire son rapport sur-le-champ. La chasse finie , 
on vient lui apprendre la mort de l’inspecteur qui 
s’était suicidé. « Il s’est fait justice lui-même, » dit 
froidement Napoléon, et il donna sa place au garde 
Prudhomme. 

M. LEDIEÜ. 

38. — Cheval en liberté. Portrait de celui sur le¬ 
quel l’Empereur a fait en partie la campagne de Mos- 
cow. Il a été retouché par M. Horace Yernet. 

jDlSîûîîÜïlDÎ'T I m® IDlSSltirS* 

M. CHARLET. 

3g. — Napoléon visitait souvent les champs de 
bataille *, après le combat de Bassano, il parcourut le 
lieu où il s’était livré, lorsque tout-à-coup un chien 
couché sur un mort s’élance en gémissant : il s’a¬ 
vance et recule tour-à-tour \ il semble partagé entre 
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le désir de venger son maître et lapenr de laisser re¬ 
froidir le cadavre quil s’efforcait de réchauffer. Na¬ 
poléon s’arrête $ son ame se déchire, et, comparant 
malgré lui famitié fidèle de l’animal à l’abandon où se 
trouvent les autres victimes, il reste absorbé dans une 
méditation profonde : «Quelle leçon pour Vhomme !» 
sécrie-t-il enfin. 

M. Charlet a prouvé, dans ce dessin, que sa verve 
comique sait se taire un instant quand son crayon 
vif et spirituel est l’interprète du sentiment. 

/ f o. — Suivi de trois ou quatre officiers, Napoléon 
traversait la Halle pour revenir aux Tuileries*, les 
acclamations accoutumées ne se faisaient pas enten¬ 
dre ; une marchande élève la voix et lui crie qu’il 
faut faire la paix. <c La bonne, répond l’Empereur 
)> en souriant, continuez de vendre vos herbes et 
)) laissez-moi faire ce qui me regarde : chacun son 
)> métier , » et les acclamations accoutumées se firent 
entendre. 

Ce sujet convenait parfaitement au pinceau de M. 
Charlet, aussi l’a-t-il rendu avec tout Kîsprit, le na¬ 
turel qu’il sait si bien conserver à toutes les scènes 
qu’il représente. 

4i. — Vers la fin de 1813 . L’Empereur se prome¬ 
nait un jour dans le faubourg Saint-Antoine , et, 
comme à son ordinaire, il n’était accompagné que de 
deux aides-de-camp. Il ne tarda pas à être reconnu, 
et fut bientôt entouré d'une si grande foule qu’il ne 
pouvait avancer que fort difficilement, et que sou- 
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vent, même il était forcé de s’arrêter. Les regards 
fixés sur lui semblaient l’interroger. Tout-à-coup un 
des plus hardis lui adresse la parole : « EstAl donc 
» vrai, dit-il, que les affaires aillent si mal? — 
» Mais,répondit Napoléon, je ne puis pas direqu’el- 
» les aillent trop bien. «— Mais, comment cela 
)) fin ira-t-il donc ? dit un autre. —- Ma foi, Dieu le 
» sait, répliqua tranquillement l’Empereur. » 

4%. = Napoléon , devant Montereau , pointe lui- 
même les pièces, commande lui-même les décharges. 
L’ennemi tâche vainement de démonter nos batteries, 
ses boulets sifflent sur le plateau de Surville, comme 
les vents déchaînés *, mais le soldat murmure de ce 
que Napoléon, cédant à l’attrait de son ancien mé¬ 
tier , reste ainsi exposé aux coups de l’ennemi. C’est 
dans cette circonstance qu’il leur dit gaîment ce mot 
que tous les canonniers de l’armée ont retenu : « Al - 
» lez y mes amis y ne craignez rien ; le boulet qui 
» me tuera n est pas encore fondu. » 

* M. DEVÉRIA. 

43. —• Napoléon au bivouac et méditant. 

44* — Le négociant Moltrecht de Leipsick fut 
convaincu d’avoir distribué dans la ville et dans 
l’armée des milliers d’exemplaires d’une proclamation 
de Bernadotte. La famille Moltrecht arrive jusqu’à 
l’Empereur, implore sa générosité, et Moltrecht fut 
sauvé. 

45. — Au milieu des désastres de la ville de No- 
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gent, les sœurs de la charité étaient restées dans leur 
hôpital, et avaient recueilli les blessés. Le dévoû- 
ment imperturbable de ces bonnes sœurs leur avait 
valu l’estime et le respect des généraux ennemis et 
nos blessés s’en étaient ressentis. Napoléon veut voir 
les sœurs et le curé; il les fait appeler, les remercie 
au nom de la patrie, et leur accorde sur sa cassette 
un premier secours de 200 napoléons. 

46. — Aussitôt que l’Empereur eut appris qu’en- 
fin, après douze heures d’agonie, Duroc avait cessé 
de souffrir, il ordonna que son corps fut transporté à 
Paris, pour y être déposé sous le dôme des Invalides. 
Il acheta de ses propres deniers la maison où le ma¬ 
réchal avait expiré, et chargea le pasteur du village 
de placer à Vendroit ou était le lit de mort, une 
pierre monumentale avec cette inscription : 

(( Ici le général Duroc, duc de Frioul, grand-ma- 
» réchal du Palais de Napoléon, frappé d’un boulet, 
» a expiré dans les bras de son Empereur et de son 
» ami. » 

47 . — En i8i 5, après l’abdication, en allant à 
l’île d’Elbe, Napoléon sortait un matin d’un petit 
château où il avait passé la nuit : il marcha vers sa 
voiture et allait partir pour Fréjus, quand une dame, 
mêlée à la foule qui criait à bas Nicolas ! s’adressa à 
lui-même, le prenant pour quelqu’un du cortège, et 
le pria de lui montrer Nicolas. « C’est moi-même qui 
» suis Nicolas, lui répondit Napoléon avec calme. 


» —. Vous vous moquez de moi, reprit-elle *, il est bien 
» plus grand et n’a pas une aussi bonne figure. — 
» Ah! je vous comprends, madame; Nicolas doit 
» avoir la taille d’un géant et la figure d’un ogre, 
» n’est-ce pas? » Il avait a peine achevé ces mots, 
qu’il tire de sa poche plusieurs pièces d’or -, il les 
présente à la dame, et l’invite a juger par elle-même 
de la ressemblance. La dame fixe bientôt des regards 
de surprise et de confusion sur l’Empereur, qui s'é¬ 
loigne en la chargeant de distribuer les pièces d'or 
aux pauvres du lieu de la part de Nicolas . 

48. .— Lors de la retraite de Leipzig, la reine de 
Saxe entendant le)bruit de la fusillade, n’écoute plus 
que l’effroi qui s’empare d’elle ;il lui semble que l’Em¬ 
pereur est déjà en danger -, elle le prie, le supplie de 
partir*, la princesse Àugusta joint ses prières à celles 
de la reine ; il faut bien que Napoléon cède à des 
instances si vives. « Je ne voulais vous quitter, leur 
» dit-il, que quand l’ennemi serait dans la ville, et 
» je vous devais cette preuve de dévouement. Rece- 
» vez mes adieux*, quoiqu’il puisse m’arriver, la 
» France acquittera la dette de l'amitié que j'ai con - 
» tractée envers vous . » 

4g. — Quand Napoléon revint de sa première 
campagne d’Italie, il n’avait pas 3oo mille francs en 
propre. Lorsqu’il traita avec le duc de Modcne, Sa- 
licetti vint le trouver dans son cabinet. « Le com- 
)) mandeur d’Est, lui dit-il, frère du duc, est là 
» avec quatre millions en or ; il vient au nom de son 
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» frère vous prier de les accepter, et moi je vous en 
» donne le conseil. » Je vous remercie , répondit 
froidement Napoléon , je n'irai pas pour une pareille 
somme me mettre à la disposition du duc de Modène $ 
je veux demeurer libre . 

50. — Se promenant un jour à St.-Hélène , ac¬ 
compagné du comte de Las Cases qui rapporte le fait. 
Napoléon se disposait à revenir sur ses pas, lorsqu’il 
rencontra une habitante de l’île, et une jeune an¬ 
glaise qui revenait de Bombay, et qui retournait en 
Angleterre, il leur rendit leur salut et la conversa¬ 
tion s’engagea -, on parla des mœurs, des usages de 
l’Inde. La jeune étrangère l’écoutait avec ravisse¬ 
ment , et paraissait de plus en plus surprise, lorsque 
des esclaves lourdement chargés vinrent à croiser la 
route. Madame Balcombe leur ordonna vivement de 
s’éloigner, mais Napoléon s’y opposa : respect au far¬ 
deau , Madame, lui dit-il, et sur-le-champ il donna 
l’exemple en se rangeant sur les bords du chemin. 

51. — Le duc de Vicence envoyé les dernières 
conditions qu’offre l’ennemi, Napoléon les lit avec 
indignation; il rejette les papiers loin de lui. « Quoi! 
s’écrie-t-il, vous voulez que je signe un pareil traité, 
et que je foule aux pieds mon serment! Des revers 
inouis ont pu m’arracher la promesse de renoncer 
aux conquêtes que j’ai faites; mais que j’abandonne 
aussi celles qui ont été faites avant moi; que je viole 
le dépôt qui m’a été remis avec tant de confiance ; 
que, pour prix de tant d’efforts, de sang et de vic- 
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toires, je laissé la France plus petite que je 11 e l’ai 
trouvée : jamais ! le pourrais-je sans trahison ou sans 
lâcheté . )> 

5s. — Le matin meme de l’exécution de Georges 
et de ses complices, le général Rapp se présente à 
Saint-Cloud et se fait annoncer à Napoléon. Il le 
trouve enfermé avec Corvisart, son médecin*. « Sire, 
)) lui dit-il, il se présente une occasion de montrer 
» que vous êtes grand et généreux : un Bernois, 
» Russillon* doit être exécuté aujourd’hui; faites-lui 
» grâce, non pas pour lui, mais pour sa famille, ses 
)> enfans, pour tant de braves gens qui ont assez gé- 

mi de ses sottises. » Le brave général présente 
alors la pétition de la famille du condamné, et Napo¬ 
léon , prenant la plume des mains de Coivisart , signe 
la grâce . 

53. — Apres une longue conversation entre Na¬ 
poléon et le Duc de Bellune, celui-ci proteste qu’il 
ne quittera pas l’armée : « Je vais prendre un fusil, 
» dit-il, je n’ai pas oublié mon ancien métier : Vic- 
)) tor se placera dans les rangs de la garde. Ces der- 
» niers mots achevèrent de vaincre Napoléon : Hé- 
» bien, Victor, restez, dit-il en lui tendant la main ; 
» je ne puis vous rendre votre corps donnée puisque 
» je l’ai donné à Gérard, mais je vous donne deux 
» divisions de la garde ; allez en prendre le com- 
» mandement, et qu’il ne soit plus question de rien 
» entre nous. » 


( 35 ) 

54» — Le Maréchal Lannes tomba frappé d’un 
boulet dans l’affaire d’Esling après avoir arrêté, avec 
i5oo hommes, les efforts de toute une armée. Napo¬ 
léon vint plusieurs fois passer des heures entières 
près de son lit. Lannes, accablé par d’horribles souf¬ 
frances , était presque toujours dans cet abattement, 
funeste avant-coureur de la mort. De temps à autre, 
cependant, il revenait à lui -, la vue et la douleur de 
Napoléon semblaient le ranimer . 

55. — La veille de la bataille de Maringo, Bona-3 
parte et Desaix se retirèrent la nuit sous un mauvais 
abri 5 ils la passèrent à s’entretenir du passé. Desaix 
instruit le premier consul des affaires d’Egypte , et 
lorsqu’il arrive au dénouement, « Comment avez- 

» vous pu, vous, Desaix, attacher votre nom a la 
» capitulation d’El-Arish ?—-Je l’ai fait* répondit 
» Desaix, je le ferais encore, parce que le général 
» en chef ne voulait plus rester en Égypte. Quant à 
» ma conduite, j’ai obéi à regret, mais j’ai dû obéir, 

)> et V Égypte fut perdue pour nous ... » 

56. — Un prisonnier anglais parveâiü à s’échapper 
du dépôt, construisit un bateau avec des écorces 
d’arbre, sans autre instrument qu’un couteau. Na¬ 
poléon, étonné qu’un homme ait eu la pensée d’affron¬ 
ter la mer sur une aussi frêle embarcation, fait venir 
le jeune matelot : « Tu as bien envie de revoir ton 
» pays ? lui dit l’Empereur, y as-ut donc laissé ta 
» maîtresse?» — «Non, répond le matelot, c’est 
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» une mère , pauvre et infirme, que je voudrais re- 
» voir, » — Tu la reverras , s’écrie Napoléon. » Et 
sur-le-champ les ordres sont donnés pour que ce noble 
jeune homme soit rendu à la liberté. 

5^. — Napoléon prit un grand et robuste monta¬ 
gnard de St.-Pierre, pour lui servir de guide dans le 
trajet du mont St. Bernard, et, pendant la durée du 
chemin, ce guide expliquait à Napoléon ses désirs; 
que s’il avait une ferme, un troupeau, quelques ar- 
pens de prairie, une petite somme devant lui, et quel¬ 
ques instrumens de labour, tout cela serait le bonheur 
et le comble de la richesse. 

Arrivé à l’hospice du mont Saint - Bernard , Na¬ 
poléon y prend un peu de repos; et au moment 
d’en partir il fait venir le guide qui l’avait accompa¬ 
gné , lui remet une lettre, lui enjoint de la remettre 
à son adresse et s’éloigne. Cette lettre cachetée con¬ 
tenait des ordres qui assuraient l’exécution de tout 
ce que le montagnard avait désiré. 

58. — Lors de la campagne de Prusse, Napoléon 
fut surpris par un orage si violent, qu’il fut forcé de 
chercher un abri dans une chaumière qui se trouvait 
peu éloignée de la route; à peine y entra-t-il qu’il en¬ 
tendit prononcer son nom par une femme que sa pré¬ 
sence sembla faire tressaillir; c'était une Égyptienne 
veuve d'un officier de l'armée d'Orient. Napoléon 
l’interrogea ; elle n’avait pas achevé le récit de ses 
malheurs, qu’il lui avait déjà accordé une pension 
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de 1200 francs et qu’il s’était chargé de l’éducation 
et de la fortune de son jeune fils. 

59 . •— L’archidiacre Lucien , grand oncle de Na¬ 
poléon Bonaparte, étant au lit de mort, voulut réu¬ 
nir autour de lui ceux pour lesquels il a été un se¬ 
cond père. Joseph, assis près de son lit, Jérôme, 
encore enfant, Louis, Lucien et ses sœurs, fondaient 
en larmes : Napoléon, les yeux fixés sur son grand 
oncle, semblait étranger à ce qui se passait autour 
de lui pour ne penser qu’à la perte qu’il allait faire. 
Tout-à-coup le mourant rassemble ses forces et sai¬ 
sissant le bras de Joseph : <c Tu es Vaine de la fa- 
» mille , lui dit-il d'une voix déjà faible , mais sou - 
» viejis-toi toujours qiien voici le chef. » (Il voulait 
désigner le jeune Napoléon. ) 

60 . —Quelques temps après son alliance avec la mai¬ 
son d’Autriche, Napoléon fit avec Marie-Louise plu¬ 
sieurs voyages. Un jour qu’ils avaient fait une prome¬ 
nade sur le Rhin, il lui prit fantaisie de déjeuner dans 
une des îles. On se mit à table. Une petite ferme était 
dans le voisinage : Napoléon désire en voir le fermier, 
il le questionne sur sa famille, sur ses besoins, mais 
le pauvre cultivateur trouve à peine des paroles pour 
répondre. VEmpereur l'encourage avec bonté , lui 
fait offrir à boire et se plait à réaliser les vœux du 
bon fermier. 

Ce dessin est dû à un de nos plus habiles artistes 
dans ce genre où il semble avoir été appelé pour en- 
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richir de ses vignettes les ouvrages qui ont eu le plus 
de succès depuis quelques années. 

M. DESENNES. 

6t. — - Ce dessin représente Napoléon, à Saint-Hé¬ 
lène , contemplant le nègre Tobie dans le moment où 
ces paroles philosophiques lui échappent : 

a Ce que c’est pourtant que cette pauvre machine 
)> humaine! Pas une enveloppe qui se ressemble, 
» pas un intérieur qui ne diffère! et c’est pour se 
» refuser à cette vérité qu’on commet tant de fautes! » 
(Tiré du Mémorial de Saint-Hélène .) 

62 . — Mort de Napoléon à l’îleSaint-Hélène.L’Em¬ 
pereur vient de rendre le dernier soupir ! ! ! 


63. —• La bataille d’Austerlitz. Epreuve sans nom 
de graveurs. 

64 . — L’enfant sommeillant, d’après Prudhon et 
gravé par M. Achille Lefebvre 5 épreuve d’artiste sur 
papier de Chine. 

65. — Napoléon et ses contemporains-, très-bel 
exemplaire avec les eaux-fortes^ et un magnifique 
portrait gravé par M. Laugier, le tout sur papier de 
Chine, demi-reliure, dos en maroquin et papier 
non rogné. 




66 . 


(39) 

Les adieux de Fontainebleau. Epreuve 


d’artiste avant toutes lettres et richement encadré. 


SimutaXItV. 

67 . — Paysage représentant la vue d’une chute 
d’eau près de Pante-Corbo , en Espagne. 

68 . —Paysage représentant une vue de Suisse; 
de la cavalerie marche dans un défilé ; bivouac d’in¬ 
fanterie sur un rocher. 

Ces deux paysages sont par un artiste moderne. 

69 . — Si quelques articles ont été omis, ils seront 
détaillés sous ce numéro. 


NOTA. 

Par suite du décès de M me . de Chambure, on ven¬ 
dra , immédiatement après la vente, des tableaux, 
dessins et estampes ; une grande partie du mobilier 
composé d’un beau meuble de salon , pendules et 
candélabres, feux, flambeaux, glaces, meubles ri¬ 
ches en acajou, dont un corps de bibliothèque ma¬ 
gnifique , armoires à glace, secrétaire et commode ; 
environ 1200 volumes des éditions modernes les 
plus recherchées et reliées avec luxe. 

Cave composée de vins fins et liqueurs étrangères. 

Cette vente aura lieu rue de Lancry , n°. 7 . 


FIN. 


























